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LE  CONGO 


«La  prosporité  d'une  nation  dépend 
de  ragriculturc.» 


Le  droit  que  je  prends  en  parlant  du  Congo  est  double:  d'abord, 
celui  dont  tout  individu  jouit,  détudier,  d'examiner  el  de  conlrôler  im 
fait,  un  apcte,  un  progròs  da  domaíne  publique ;  en  second  lieu,  celui 
que  me  confèrent  et  ma  longue  expérience  des  voyages,  et  les  idées 
que,  par  une  froide  analyse  pratique  des  pays  soumis  à  mon  observa- 
lion,  j'ai  acquises  sur  les  irois  grands  mots  du  jour:  Philantropie,  Ci- 
vilisation  et  Emigraiion. 

Peut-être,  ai-je,  sous  ce  rapport  un  droit  plus  sérieux  d'ecrire  ces 
lignes  que  n'importe  qui,  car,  j'ai  parcouru  le  monde,  non  en  touriste 
anglais,  dont  les  heures,  les  jours,  le  sonimeil.  les  repas,  les  abris,  le 
confort  ont  été  stipulés  d'avance  pour  un  exploiteur  de  la  curiosité 
publique,  tel  que  Cook  et  G.°;  non  comme  un  liumble  servitour,  sala- 
rié  par  un  puissant  et  richissime  philantrope ;  non  comme  un  nabab, 
tel  que  TAngleterre  en  promène  des  spécimens  aux  quatre  coins  car- 
dinaux  du  globe,  étonnant  les  curieux  natifs  des  pays  étrangers  par 
leur  dedain  pour  Tor ; — j'ai  voyagé,  mais  en  homme  libre  dans  ses 
idées,  libre  dans  ses  opinions  et  de  ces  entraves  sociales  que  Ton  ap- 
pelle  «fashion  life»  ;  pendant  mes  voyages,  j'ai  eu  la  bonne  chance 
d'aborder  toules  les.  classes  de  la  societé,  sans  lettres  d'intro(luclion, 
j'avais  comme  telles  et  ma  parfaite  honnèteté,  un  peu  d'argcnt  et  sur- 
tout  ma  francliise  ;  venant  aujourdliui  au  terme  de  mon  voyage  aulour 
du  monde,  je  suis  frappé  dun  íait:  cest  que,  plus  je  lis  des  relalions 
de  voyages,  plus  je  vois  que  le  but  pratique  d'un  pareil  livre  est  né- 
gbgé. 

Que  décrit-on,  en  eíTet,  de  ces  voyages?  Ce  qui  a  plu  à  (KÍI,  un 
paysage,  une  architecture,  une  fòret,  line  rivière,  une  ville,  la  cour 
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d'un  pacha,  ou  d'nn  roilelet,  une  ténue  mililaire,  ou  civile ; — un  clta- 
din,  un  paysan,  ou  mème  un  mendiant,  raais  des  moyens  vitaux  d'un 
peuple,  de  la  source  de  sa  prosperilé,  de  Tavantage  de  ses  relalions 
avec  le  vieux  continent,  peu  de  mention  n'est  faite,  et  Teuropéen  qui 
désire  s'instruire  sous  ce  rapport  est  renvoyé  au  style  dur,  sec,  aride 
d'un  Rapport  Consulaire. 

Pour  ce  qui  concerne  notre  sujet,  le  Congo,  les  perspectives  sont 
brillantes,  mais  le  public  ne  posséde  pas  encore  ce  Rapport,  parceque 
l'État  libre  tropical  est  de  trop  fraiche  date,  et  par  une  niaflieureuse 
malchance,  il  na  fait  qu*absorber,  sans  rendre  de  quoi  faire  une  ana- 
lyse  qiiantitative  de  son  pouvoir  rémunérateur. 

Ah!  Si  nous  n^écoutions  que  ce  que  Ton  nous  chante  sur  toutes  les 
gammes,  si  nous  acceptions,  sans  reflexions,  Tenlbousiasme  qui  anime 
la  plume  d'un  ecrivain  congolais,  certes  nous  dirions  adieu  à  notre 
vieille  Europe,  pour  porler  nos  penates  vers  ce  nouvel  Éden,  vers  ce 
pays  de  pródigos,  cet  Olyrape  au  soleil  de  feu;  nous  irions  admirer 
ces  vastes  paysages  aux  teints  verts  sombres ; — nous  irions  nous  ra- 
fraichir  dans  les  ruisselets  aux  ondes  cristaliines ;  —  nous  irions  nous 
aventurer  sur  les  plaines  liquides  du  fleuve,  nous  charmer  par  le  mur- 
mure sauvage  de  ses  cascades;  faire  le  coup  de  feu  sur  Tliypopotame, 
ou  le  crocodile ;  apprendre  a  palabrer  avec  une  borde  sauvage,  à  fu- 
mer  le  calumet  de  la  paix  a  Tonibre  d'un  brillant  paimier;  jouir  de  la 
sublime  emotion  de  voir,  par  notre  générosité,  une  nudité  africaine 
passer   aux   modes  et  fashions  de  cotonnades  de  Manchester;  nous 

irions ,  mais  enfm,  lisez  Thistoire  du  nouvel  empire  du  Congo, 

et  Yous  vous  ferez  une  idée  de  ce  qu'un  europécn  peut  attendre  au 
Congo:  vous  partirez  le  coeur  ravi  par  les  promesses  d'avenir,  le  cer- 
veau  bourré  de  projels,  Tàme  en  êxtase  devant  les  châteaux  en  Espa- 
gne,  et  aussitôt  que  vous  aurez  quilté  le  plancher  du  steamer,  pour 
mettre  le  pied  sur  cette  terre  de  Canaan,  vous  serez  saisi  d'une  sin- 
gulière  stupèfaction,  d'un  trouble  mental  comme  si  vous  souíTriez  sous 
I'impression  d'un  aíTreux  cauchemar,  et  pour  peu  que  vous  soyiez  ti- 
mide,  vous  serez  pris  d'une  indisible  frayeur  comme  si,  par  un  mou- 
vemement  mal  calcule,  vous  vous  trouviez  tout-à-coup  sur  le  bord  d'un 
immense  précipice. 

Mais  allez  plus  loin:  commencez  à  demander  à  cette  terre  vierge 
votre  pain  du  jour,  entamez,  par  la  piôche,  ce  sol  repute  si  prodi- 
gieux,  et  à  Tesperence  succèdera  le  dégout,  Tépuisement  et  surtout 
le  regret  d'avoir  quilté  la  généreuse  vieille  Europe,  pour  un  pays  tire 
du  sommeil  des  siècles  par  la  vague  prose  d"un  romancier,  doublée 
de  renthousiasme  d'un  philantrope ! 

Et  pourquoi  cette  succession  do  senliments,  de  respéranceauregrôt, 
de  renthousiasme  au  dégout? — Parce  que  celui  qui  s'expatrie  est  as- 
sez  fou  de  se  conlenter  de  la  descriptiori  superficielle  d'nn  pays,  de  se 
complaire  dans  la  leclure  de  bclles  périodes  et  d"uiie  riébulcuso  poésie 
et  dans  le  phanlastique  de  calcuis  imaginaires.  sans  jamais  se  deman- 
der; «que  vaut  le  Congo?  quel  est  son  pouvoir  producleur?  quel  pro- 
duits  y  fournira  lagriculture?  quelles  peines  faut-il  pour  y  produire? 


Resisterai  je  dans  ce  climat  nouveau  à  la  somme  de  Iravail  que  mon 
existence  y  nécessitera? 

Avant  de  partir,  il  a  oublié  de  se  demander :  «Y  trouverai-je  de 
quoi  manger  poiír  vivre?» 

11  y  a  donc  là,  dans  ce  pays  nouveau,  comme  dans  lous  les  coins 
du  monde,  la  question  de  production,  celle  de  Tagricnllure  qui  lient  le 
lêle  de  la  ligneí — Celle-là  resolue,  c'est-à-dire  l'exislence  assurée, 
vient  celle  du  confort,  de  Tindustrie,  des  manufactures,  du  luxe,  de 
Techange  avec  les  pays  étrangers  et  le  progrès  vers  Ia  rlchesse  indi- 
viduelle  et  générale. 

Donc  la  propositlon  principale  de  ces  pages  se  resume  comme  suit: 
La  question  agriculturale  a  élé  négligée  dans  Tetude  du  Congo; — Pagri- 
culture  sous  les  Iropiques  n'offre  aucune  chance  de  succès  à  Teuro- 
péen;  et  la  conséquence  positive  dune  pareille  entreprise  est  le  retour 
fatal  vers  i'etat  de  jadis,  la  restitution  graduelle  du  Congo  au  nògre, 
et  au  nègre  seul. 

Celte  proposition  peut  faire  sourire  les  savanls  écrivains  de  voya- 
ges  et  d'explorations ;  mais  je  ne  crains  point  leur  dédain  parceque  je 
suis  trop  convaincu  de  la  valeur  du  travail  de  la  terre  non  seulement 
en  Europe  mais  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Que  peut-on  donc  cuitiver  au  Congo? 

II  n'y  a  pas  de  donte  que  le  sol  vierge  de  TAfrique  équatoriale  est 
riche  et  productif,;  il  y  là  tous  les  éléments  requis  pour  une  récolte; 
soleil,  chaleur,  humidité,  príncipes  nutritifs,  ou  húmus  accumulé  de- 
puis  des  siècles;  cest  justes,  à  cause  de  la  quantilè  si  abondante  d"élé- 
ments  de  succès  que  le  pays  olTre  une  végélalion  toute  particulière, 
qui  a  valu  aux  tropiques  sa  reputation,  et  qui,  décrite  par  des  luxu- 
rieuses  phrases,  dans  les  livres,  excite  notre  curiosité  et  le  dèsir 
d'en  faire  des  colonies.  II  ne  será  donc  pas  sans  intérêt  de  passer  en 
revne  les  produits  de  la  culture  africaine,  et  pour  être  clair,  il  suflira 
de  meltro  de  côté  tout  ce  qui  rentre  dans  le  domaine  de  la  flore  pro- 
prement  dite,  c'est-à-dire  ces  végétaux  et  plantes  qui  oíTrent  nn  inté- 
rêt capital  a  la  science  du  botaniste,  mais  qui  sont  admires  dun  tieil 
parfaitement  indilTérent  par  le  colonisaleur ;  à  ce  dernier,  il  faut  les 
plantes  alimentaires  pour  lui  et  pôur  son  bétail,  dos  plantes  texllles  et 
du  bois. 

Parmi  les  plantes  alimentaires,  TAfrique  ofi"re  d'abord  le  Sorglmin, 
ou  Dourra,  ou  African  mm,  ou  Blê  des  cafres.  Cest  la  pliis  vulgaire 
plante  de  la  classe  des  céréales  qui  abondent  dans  le  monde  enlior; 
c'est  aussi  la  seule  possible  sur  le  sol  africain,  sa  racine  de  fer  se  plait 
dans  le  sol  dur  et  calcine,  et  la  lige  silicatée  et  rcsistante  est  parfaite- 
ment adaplée  aux  excès  d'eau  des  pluies  tropicalos  et  de  chaleur.  Elle 
croit  sur  toute  la  surface  de  IVVfiiijue,  exceplc  au  Congo,  depuis  son 
embouchure  jusque  vers  Tequaleur;  mòme  le  nègre  congolais,  difc- 
renl  en  cela  de  son  semblable  d'autrcs  latitudes  en  ignorait  fexistence: 
quant  à  sa  valeur,  on  peut  la  taxer  inferieure  à  notre  avoine ;  elle  ne 
fermente  pas,  donc  ne  donne  point  de  pain;  elle  fournit  une  bière  in- 
digène  des  plus  indigestes,  et  pour  le  bétail,  elle  est  trop  échauííante. 


Elle  se  raange  donc  eu  bouillie,  et  il  n'y  a  que  Testomac  du  nègre 
qui  puisse  la  digérer.  —  Donc  pour  le  colou,  elle  olTre  peu  de  res- 
sources,  el  conslitue  un  alimeut  dout  Tusage  demande  uu  vrai  enlralne- 
ment. 

Á  côté  de  ce  blé  africain,  se  range  Vindian  com,  ou  mais;  c'est 
une  plante  d'importalion,  qui  àpeine  snpplée  à  rentrelien  du  nègre. 
Celui-ci  eu  cultive  quelques  pieds  le  loiíg  de  sa  hutle,  la  mange  frai- 
che  et  laiteuse  et  ne  pousse  poiíit  la  prévision  jusqu"a  eu  garder  un 
stock  pour  la  saison  suivante ;  souvent  la  faim  oblige  le  nalurel  à  con- 
soramer  ses  graines  de  reserve. 

L'alinienl  du  jour  du  nègre  au  Congo,  c'est  le  matrogo,  ou  manioc, 
dont  il  fait  le  pain  de  cassava,  une  espèce  de  bouillie  épaisse  extraite 
par  macèration  de  la  racine.  Cest  Tanalogue  de  la  farine  de  saigou. 
Comme  aliment  c'est  sulllsant  pour  calmer  la  faini,  prevenir  Tinanition, 
mais  le  manioc  esi  de  loin  inférieur  au  pain  d'Europe.  Cest  la  seule  • 
plante  à  laquelle  le  nègre  du  Congo  accorde  sou  atlcntion,  probable- 
nient  parceque  la  culture  facile  de  celte  racine  lui  permet  de  se  cora- 
plaire  dans  sa  paresse.  D'ailleurs  çelte  culture  cst  surtout  coníiée  aux 
lemmes  agées  et  esclaves,  de  façon  que  le  nègre  ne  doit  point  inter- 
rompre  ses  occupalions  de  commerce,  d'échange,  ou  de  palabre. 

Á  plus  forte  raison,  on  ne  doit  point  songer  à  voir  au  Congo,  du 
Riz,  cette  richesse  de  Torient,  cultivèc  au  prix  de  travaux  rudes  et  ar- 
dus;  cette  plante  n"est  d"ailleurs  pas  cultivable  dans  la  règion  des  cata- 
ractes,  la  disposilion  accidentée  du  terrain  le  long  des  bordes  du  íleu- 
ve,  s'oppose  à  une  culture  regulière,  car,  le  riz  demande  une  irriga- 
tion  parfaite  telle  qu'elltí  se  pratique  aux  Indes,  en  (^hine,  ou  dans  les 
plaines  du  bassin  du  Tanganyka  oíi  los  árabes  ont  importe  cette  richesse 
alimentaire;  d"un  aulre  côté  le  nègre  esl  tellemcnt  paresseux  et  enne- 
mi  du  Iravail  qu'il  se  refusera  pour  longlemps  encore  au  travail  diífi- 
cile  de  Tirrigation. 

La  famille  des  lègumincuses,  tel  que  pois,  fèves,  a  choisi,  (comme  le 
sorghum)  TAfrique  comme  berceau  et  pati'ie ;  mais  elle  est  loin  d"ètre 
une  ressource  d'aliraentalion ;  elle  sert  d'entremèts,  et  non  de  base  de 
nourriture. 

Uans  Tespéce  des  tubercules,  le  Congo  cu  olTre  encore  une  três  com- 
mune,  c'est  la  patate  douce, — et  une  seconde,  raro,  c"est  ligname;  mais 
ces  deux  produits  sont  bien  infèrieurs  à  nos  analogues  dEnrope,  et  la 
preuve  c"est  que  le  nègre,  lui  mème,  n'en  use  que  (juand  il  se  voil  prive 
de  ses  aliments  preferes:  le  manioc,  le  mais,  la  banano. 

Cette  dernière,  três  repandue,  a  èlè  api)elèe  par  cerlains  voygeurs: 
«la  providence  des  tropiques.»  Cerles,  cette  divino  qualiíicalion  do  la 
banane,  est  acceplablo,  quand  on  prend  ce  fruit  comme  reservo  pon- 
dant  un  voyage:  mais  on  s'on  prive  volonliers  quand  on  slalionno  dans 
un  endroit  ou  Ton  peut  satisfaire  sou  appètit  par  des  substances  plus 
nutritivos. 

D'ailleurs  la  prudence  engage  reuro[)èon  de  ne  point  en  faire  un 
nsage  immoderé,  car  elle  provoque  facilmonl  dos  troubles  gaslriques; 
cest  donc  un  complement  d"un  repas  principal,  ot  non  une  pièce  de  ré- 


sistance,  et  les  voyageurs  qui  en  ont  usé  savent  à  quoi  s'en  lenir  sur 
la  valeur  intrinséque  de  cette  fabuleuse  providence! 

Faut  il  parler  de  VArachide,  ou  Ground-nut,  ou  Pernut,  comme  ali- 
menl?  Quoique  le  nègre  la  maiige,  on  peut  dire  que  c'est  plutòl  une 
graine  dont  le  commerce  tire  de  grands  bénéfices.  Si  Ton  voit  des  po- 
pulations  nègres,  en  faire  usage,  Ton  peut  dire  qu'elles  sont  privées 
d'aliments  plus  accommodants,  ou  que  le  nègre  est  en  voyage. 

Vienl  en  dernier  lieu,  la  canne  à  sucre;  c'est  un  condiment  dont 
toute  Ia  ressource  commerciale  échappe  au  nègre;  11  ignore  cominent 
en  exlraire  le  sucre  ei  comment  réduire  le  jus  en  álcool.  11  n'a  qu'uu 
plaisir,  Tc'est  de  la  mâcher,  avec  acharneraent,  et  de  humer  le  liquide 
avec  un  furieux  glou-giou! 

II  será  inulile  de  pousser  plus  loin  Texamen  de  la  carte  du  menu 
du  nègre;  elle  est  fort  limilée,  elle  offre  des  aliments  capables  de  satis- 
faire  un  nègre,  et  non  un  européen,  ou  un  cólon.  11  faut  donc,  si  celui- 
ci  essaie  de  coloniser,  quil  emporle  avec  lui  des  produils  d'Europe  plus 
adaptes  à  sa  constitution.  II  est  donc  inléressant  de  voir  ce  que  devient 
un  produit  européen  transplante  sous  les  tropiques.  Les  céréales 
échouent,  du  raoins,  si  on  leur  applique  un  procede  de  cullure  ordí- 
naire,  c'est-à-dire,  si  on  les  sème  dans  de  larges  carrés  défrichés,  au 
commencement  de  la  saison  des  pluies,  vers  novembre. — On  assiste  au 
développement  fougeux  des  graines,  mais  on  se  morfond  dans  Texpe- 
ctation  de  voir  Tépi  se  former !  quoi  d'etonnant?  11  y  a  là,  sous  Tin- 
fluence  du  soleil,  de  la  pluie  et  de  la  puissance  végétative  du  sol  vier- 
ge,  une  violation  de  la  loi  qui,  en  botanique,  preside  au  balancement 
des  organes:  la  tige,  le  feuillage  s'étalent  avec  tout  le  luxe  que  com- 
porte une  végétation  tropicale,  mais  c'est  au  détriment  de  la  graine, 
qui  demande  une  èlaboration  lente  et  graduelle.  La  preuve  de  ce  phé- 
nomène  se  voit  en  Afrique  méme,  chez  des  árabes  qui  essaient  des  cul- 
tures  de  céréales :  ils  emploient  dans  ce  but,  un  procede  artificiei  qui 
est  analogue  aux  procedes  d'Europe.  En  effet,  Tarabe  pour  obtenir  la 
graine  attend  jusqu'à  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  jusqu'au  moment 
ou  la  nature  africaine  commence  à  sommeiller;  mais  ou  elle  conserve 
encore  assez  de  chaleur  pour  murir  les  graines, — puis  il  réveille  cette 
nature  endormie  par  un  fumier  abondanl,  parsemé  sur  une  aire  de 
terre,  capable  de  pouvoir  êlre  arrosée.  Ceei  fait,  les  esclaves  abreu- 
vent  d'eau*  cet  espace  limite,  et  au  fur  et  à  mesure  que  les  graines 
se  developpent,  les  arrosages  sont  plus  ou  moins  abondants.  Au  bout 
de  cinq  móis  de  ce  travail  paternel,  qui  réquiert  une  serie  desclaves, 
TArabe  récolte  quelques  hectolitres  de  bié,  dont  il  use  avec  grande  par- 
cinionie  ei  quand  son  appétit  reclame  un  aliment  de  luxe,  le  pain  de 
froment.  En  dehors  de  ces  moments,  il  se  repait  de  riz. 

Quel  est  en  Afrique,  le  cólon  assez  patient  et  assez  riche  pour  se 
créer  une  culture  de  céréales? — L'arabe  le  fait  parcequ'il  brave  la  loi 
et  emploie  des  esclaves,  Mais  le  cólon  ne  peut  le  faire  parcequ'il  s'ex- 
patrie  dans  une  colonie  pour  y  gagner  sa  vie  et  non  pour  y  jouer  le 
maitre  comme  le  faft  le  fils  de  Mahomet. 

Donc,  le  malheureux  cólon,  qui  en  quittant  le  sein  de  sa  mère,  a 
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implante  ses  denls  dans  un  crôuton  de  pain,  est  prive,  dès  son  arrivée 
sur  le  sol  congolais  de  cet  alimeiíl  si  requis  à  sa  conslitulion,  et  s'il  veut 
Toblenir,  il  faul  quil  le  demande  à  lEurope,  ou  s'il  s'épargne  cette 
peine,  il  doit  se  rabatlre  sur  la  nourriture  indigeste  du  négre.  le  sor- 
ghura  et  le  mais,  et  une  experience  bien  courte  viendra  lui  indiquer  la 
différence  entre  le  pain  de  lEuropéeD,  et  les  succedannés  de  lAfri- 
que. 

II  en  est  de  mème,  de  la  culture  du  riz,  dont  les  moyens  d'irriga- 
tion  seront  trop  couteux,  et  dont  les  procedes  sont  trop  laborieux  pour 
que  le  colon  les  fasse  sans  Tassistance  d"une  horde  d'esclaves. 

Si  le  colon  vent  essayer  la  pomme  de  terre,  cette  providence  de 
nos  campagnes,  il  verra,  ce  que  Texpòrience  de  ce  jour  à  déjà  dé- 
montré,  que  ce  tubercuie  degenere  dés  la  seconde  année,  pour  sélein- 
dre  complétement  à  la  fin  de  la  troisième  recolte,  et  ne  donner  nais- 
sance  qu'à  une  fougueuse  verdure. 

L'Afrique  tropicale  est  donc  la  terre  de  proscription  pour  les  cé- 
réales  et  les  solannées;  le  colon  se  trouve  donc  devant  rimmuable 
dilemne,  ou  de  se  faire  servir  ces  produits  d'Europe,  ou  de  se  rebat- 
tre  sur  les  ressources  aiimentaires  du  nègre;  dans  le  premier  cas,  il 
manque  complétement  le  but  de  son  expatriation,  car  il  cherche  un 
pays  nouveau.pour  s"y  créer  plus  d'aisances  que  dans  son  pays  natal, 
dans  le  second  cas,  Texperience  lui  démonlrera  bienlôl  que  ce  qui  fait 
\ivre  le  négre  Equatorial  est  pour  lui  une  source  de  maladies  et  dé- 
périssement. 

Que  Ton  ne  juge  point  de  TAfrique,  par  lo  passe  des  colonies  au- 
jourdhui  dôvéloppcGS  et  florissantes,  teíles  que,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance,  TAustralie,  la  Nouvelle  Zelande,  ou  lAmérique  du  Sud.  —  lei 
la  colonisalion  a  pu  se  faire  sans  entraves;  Teuropóen  a  pu  y  vivre, 
sy  multiplier  parce  que  le climat  tempere  sous  lequel  gisent  ces  pays,  a 
permis,  en  mème  temps  que  le  developpemcnl  de  la  race,  la  repro- 
duction  des  végclaux  et  du  bétail  europèen;  il  n"y  a  point  eu  de  change- 
mcnt  de  scéne;  sous  les  tropiques,  les  scénes  et  la  nature  cliangent 
de  lout-'au-tout,  et  avec  elles,  la  race;  le  nègre  y  est  lèlre  obligé;  le 
blanc,  un  parasite! 

Jusqu'ici  Texamen  n'a  roulé  que  sur  un  èlèment  de  ragriculture, 
ou  Taliment;  mais  qui  dit  agricullure,  sous  enlend  la  necessite  de  la 
culture  de  paturages  et  lexislence  du  bèlail,  dont  Tutilitè  pour  le  cul- 
tivateur  n'cst  point  une  enigme. 

Les  pàlurages  sont  ils  possibles  au  Congo?  Ceux  qui  connaissent 
les  i)ays  Iropicaux  savent  paifailement  (juc  les  plantes  (jui  vivent  sous 
les  latitudes  ne  brillent  puinl  prècisement  par  lours  qualilès  aiimen- 
taires. Sous  les  rayons  de  feu  du  soleil,  sons  Tabondance  des  pluies, 
la  force  végèlative  inii)riine  à  toules  les  j)lantes  une  fouguc  mages- 
tueuso,  un  èlan  de  vigueur,  uii  port  siiperbe,  (jui  cerles  [)lail  ;'i  I  a-il 
et  jette  le  voyageur  dans  renlliousiasnie:  mais  ce  dèveloppomenl  se 
fail  au  proíit  de  la  beaulè  et  au  dèlrimonl  de  la  qualilè:  le  bois  de- 
vient  dur  et  peut  rivaliser  avec  le  fer;  la  liane  devient  íibreuse  et 
acquiert  la  résistenco  du  cordage;  le  sue  des  plantes  devient  resine; 
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Therbe  devient  jungle  et  sMnfiltre  de  silice  pour  oíTrir  \m  pied  solide 
à  une  coaronne  élancée  et  louffue !  —  II  est  donc  nalurel  de  voir  les 
jeunes  plantes,  tendres  et  succulenles  qui  forment  nos  patiirages  en 
Europe,  étouffées  sons  les  tropiques,  et  leurs  espèces  réduiles  tout  au 
plus  à  deux  spécimens,  qui  par  une  singulière  coincidence,  appartien- 
nent  à  la  famille  de  rimpérissable  «chien-denl».  En  Europe,  ce  dernier 
est  une  mauvaise  herbe,  dont  le  ferraier  redoute  ajuste  titre  l'invasioa 
dans  ses  champs;  en  Afrique,  c'est  la  seule  ressource  pastorale  du  nè- 
gre,  parceque  cette  plante  rampante  brave  toutes  les  causes  de  des- 
truction.  Cest  donc  lá  tout  ce  que  le  colou  pourra  oíTrir  á  sou  bétail. 
Du  coup,  on  juge  de  la  richesse  d'une  pâlurage  africain;  et  Ton  ne 
s'étennera  point  alors  deniendre  dire' que  Tabsence  de  béíail  est  la  ca- 
racteristique  de  TAfrique  tropicale. II  ny  a  en  effet,  au  Congo,  ni  boeufs 
ni  vaches,  ni  chevaux,  ni  múles,  ni  ânes ;  il  y  a  quelques  moulons 
sans  laine  ;  un  nombre  respectable  de  chèvres,  et  des  pores !  —  cela 
doit-il  étonner  ?  Nullement ;  sur  cette  scene  tropicale,  si  différente  de 
celle  de  nos  climats,  apparait  une  race  spéciale,  le  nègre,  se  nourri- 
sant  d"alimenls  à  peine  digne  du  nom;  le  manioc,  le  sorghum,  la  ba- 
nane,  le  patate  douce,  la  fêve ;  il  a  donc  faliu,  pour  conserver  Thar- 
monie  dans  cette  nature  sauvage,  faire  apparaitre  sous  les  ombres 
épaisses  des  bois,  etdans  Tiramensité  de  ces  tristes  plaines,  des  êtres 
spécíaux  moins.  timides  que  nos  races  bovines,  plus  faroiiches  qu'elles, 
et  capables  de  se  défendre  conlre  tout  ennemi ;  il  a  faliu  placer  lá, 
reléphant  apte  á  déraciner  un  arbre  pour  se  nourrir,  la  giraffe,  au 
cou  élancée,  pour  cueillir  les  feuilles  de  la  couronne  des  arbres :  un 
buííle  au  front  puissant,  pour  se  frayer  une  voie  à  travers  une  fôret 
de  jungles;  un  hippopotame  à  la  machoire  de  fer  pour  brayer  les  joncs 
et  les  roseaux ;  une  antílope  au  jarret  élastique,  pour  aller  paitre  de 
plaines  en  plaines;  enfin  tout  un  syslème  animal  dont  les  organes  fus- 
sent  proporlionnés  à  la  fougue  de  la  végélation.  Quj  eut  fait  nolre 
placide  vache?  ou  le  taureau  domestique?  ils  auraient  ètè  exposés  ala 
faim  dans  cet  océan  de  verdure  inassimilable ;  exposés  au  danger  de 
se  voir  devores  par  les  fauves,  pendant  leurs  pérégrinations  à 
la  recherche  de  pâturages  convenables. — Ainsi  s'explique,  au  Congo 
la  présence  de  quelques  chèvres  et  moutons,  qui  se  conteotent  d'une 
poignée  de  feuilles  de  manioc,  ou  de  quelques  jeunes  pousses  d'her- 
bes  developpées  à  lorabre  des  girons  des  villages,  eníin  la  présence  . 
du  porc,  que  se  contente  des  déchets  de  la  population. 

Tout,  donc,  a  été  arrangé  par  une  sage  providence ;  si  le  cólon 
veut  à  tout  prix  inlroduire  du  bétail  sous  les  tropiques,  il  doit  deve- 
nir  sa  providence  personnelle;  il  lui  faudra  lutter  corps  à  corps  avec  la 
jungle  et  les  mauvaises  herbes,  et  jamais  il  ne  pourra  songer  à  oíTrir 
à  sont  troupeau  les  jeunes  plantes  fourragòres  de  nos  pays,  telles  que 
les  trèfles,  ou  les  luzernes;  il  faudra  qu'il  défriche  sur  une  vaste  éten- 
due,  et  ce  travail  est  au  dessus  de  ces  forces.  II  est  vrai  que  dans 
Test  de  l'Afrique,  on  voit  du  bétail  sur  de  vastes  plaines  défrichées, 
mais  aussi,  considérez  le  nombre  de  nògres  esclaves  qui  contribuent 
à  ces  travaux,  et  vous  ne  serez  point  revéche  à  accepter  celte  verité : 
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que  la  prespective  d'nn  colonisateur  dans  I"Afrique  equatoriale  est  loin 
d'être  brillante  et  pleine  d*atlraits. 

Mais,  diront  les  pliilanlropes.  désireiíx  de  maintenir  cette  vasle  ré- 
gion  comme  champ  de  leurs  tentalives  de  civilisalion,  si  l'européen  ne 
troiive  poinl,  sons  les  tropiques,  les  bases  ni  les  êlémenls  de  Tagri- 
cullure,  il  est  três  facile  aujourdliui,  par  la  puissaiice  de  lavapeur, 
de  se  procnror  les  inalériaux  de  la  vie,  et  de  prendre  eii  échange  les 
riihesses  cachées  en  Afrique.  Lagricullnre  peut  faire  défaut,  le  coin- 
merce  y  suppléera,  et  de  cetle  façoii  on  mainliendra  nii  marche  decou- 
lementpour  les  prnduits  d  Eiirope.  Cest  là  en  eíTel,  nne  belle  idée 
en  théorie ! — On  a  le  droit,  cependant,  de  craindre  qne  quelqnes  an- 
nées  dexpériences  viendront  montrer  la  valeur  des  richesses  congolai- 
ses,  valeur  que  Ton  peut  démontrer  ã  priori.  Qui  peut-on  espérer  de 
retirer  du  sein  de  TAfrique?  —  Une  variété  de  produits  comniercianx 
dont  les  plus  importanls  sont :  livoire,  le  caout-chouc,  —  Thuile  de  pal- 
me, les  arachides,  lorseille,  —  le  bois,  —  mais  chaque^produit  examine 
en  particuller  oíTre  fort  pent  de  chances  de  rester  une  source  constan- 
te de  prospérité  entre  les  mains  des  comnierçants. 

Que  vaut  Vlvoire"!  Certes,  en  ce  momenl,  il  abonde  au  centre  de 
TAfrique,  gràce  à  Tincessante  accnmulalion  qui  s'y  est  faite,  et  par 
suite  du  défaut  d'exportation.  Mais  admettez  un  moyen  de  transport 
facile,  cet  article  de  commerce  ne  tardera  pas  à  se  faire  cher  et  rare; 
on  peut  eslimer  la  durée  de  pléthore  d'ivoire  à  une  période  dune 
quinzaine  d'années;  à  Texpiration  de  ce  lerme,  cet  article  aura  atteint, 
en  Afrique  mème,  un  prix  peu  rémunérateur,  d'abord  par  sa  rareté, 
en  suite  par  la  concurrence  qu'aura  faite  à  la  région  du  Congo,  et  les 
possessions  porlugaises  et  françaises,  et  Tarabe  acharné,  qui  attaque 
cette  mine  du  centre  du  continenl  par  la  cote  orientale.  —  Si  donc 
aujourdliui  on  compte  payer  les  frais  d'installation  d*un  chemin  de 
fer  de  Tembouchure  du  tleuve  jusqu'au  dessus  des  cataractes,  on  peut 
dire  que  Tlvoire  n'en  payera  quune  faible  part,  et  cela  pendant  une 
période  limitée. 

Ce  serait  aussi  une  folie  de  croire  que  Teléphant  va  se  perpétuer 
en  Afrique;  à  mesure  que  le  blanc  pénòtrera  loin,  à  mesure  que  le 
nègre  será  pourvu  d'armes  à  feu,  la  chasse  de  Télépliant  deviendra 
plus  ardente,  et  ce  noble  pachyderme  est  voué  de  par  les  progrès  de 
la  civilisation  à  une  exlinction  radicale. 

II  ne  faut  poinl  compter  non  plus  sur  la  chasse  des  fauves,  sur  un 
commerce  de  aPeaux.»  Car  les  fauves  ont  disparu  de  la  région  du 
Congo,  et  dispáraitront  de  plus  en  plus  vers  des  parages  inaccessi- 
bles,  comme  le  fait  s'est  passe  dans  la  colonie  du  Cap,  d'oú  gibier  et 
fauves  ont  été  refoulés  vers  le  Zambèse. 

Quant  aux  pcaux  de  boeufs :  —  il  n'y  en  point  en  ce  moment  au  Con- 
go, et  dans  la  supposllion  que  lon  puisse  y  propager  la  race,  on  aura 
bien  de  la  peine  à  faire  entrer  cet  article  africain  sur  le  marche  d"Europe, 
en  concurrence  du  mème  article  fourni  par  TAmérique  du  Sud,  TAus- 
tralie  ou  le  Cap. — De  plus,  le  boeuf  des  tropiques,  toujours  rationné 
fournira  une  dépouille  inférieure  à  celle  de  son  similaire  d'Amérique, 
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prenant  un  developpement  proportionnel,  grace  à  Tespace,  Ia  liberte 
et  l'abondances  des  pàturages.  La  peau  et  la  laine  de  mouton  sonl  et 
resteront  inconnues  en  Afrique,  car  le  mouton  actuei,  trés-rare,  est 
dépourvu  de  laine,  et  cette  espéce  indigéne  ne  cedera  jamais  sa  place 
au  mouton  d'Europe,  parce  que  celui-ci  trouvera  un  invincible  enne- 
mi  dans  le  clialeur,  Tliumidité,  et  la  mauvaise  nourriture. 

Le  caout-chouc,  jusqu'en  ce  momeiíi  peu  estime  du  nògre,  pourra, 
comme  livoire,  fournir  au  conimerce  pendant  un  cerlain  temps ;  mais 
si  lon  juge  par  ce  qui  se  passe  à  la  cote  orientale,  à  Zanzibar,  il  est 
à  prèsumer  que  cet  article  baissera  bientôt  en  valeur. 

L'huile  de  palme  offre  des  chances  semblables.  Elle  abonde  jus- 
qu'au  Staiiley-Pool.  Mais  contrairement  á  celle  qui  se  récolte  sur  la 
cote  ouest,  au  Gabon  et  dans  la  Guinée,  elle  est  liquide,  donc  sa  va- 
leur intrinséque  est  moindre  et  le  transport  plus  couteux.  Elle  se  trou- 
ve  sur  le  méme  pied  que  les  Arachides,  sur  lesquelles  les  spéculateurs 
européens  semblent  baser  de  fortes  esperances,  et  qui  cependant  ne 
sont  qu'uu  produit  de  second  ordre  capable  dalimenter  deux  branches 
de  rindustrie,  la  savonnerie  et  les  huileries;  on  peut  donc  à  peine  com- 
prendre  la  necessite  de  créer  un  chemin  de  fer  pour  ces  produils  qui 
n'intéressent  que  faiblement  le  commerce  et  dont  le  Stock,  par  suite 
d'une  culture  forcée,  deviendra  tel,  que  la  valeur  será  nulle  dans  quel- 
ques  années. 

Y  a-t-il  dans  Tintérieur  du  Congo  des  mineraux  qui  promettent 
un  résultat  rémunérateur?  —  Jusqu'ici  ou  n'en  a  point  signalé.  11  y  a 
du  íer,  mais  en  quantité  trop  faible  que  pour  lutter  contre  la  pyrite 
dEurope;  il  y  a  du  cuivre,  mais  les  mines  ont  été  englobées  dans  les 
territoires  français  et  portugais,  el  la  richesse  du  minérale  est  assez 
problémalique. 

Y  a-t-il  des  Essences?  quelques  gommes  doivent  infailliblement  se 
rencontrer  sous  les  tropiques  ou  la  famille  des  acácia  et  des  mimosas 
abonde.  Mais  le  marche  dEurope  n a-t-il  point  de  quoi  s'abreuver  sans 
que  Ton  cherche  à  augmenter  la  production  par  la  voie  du  Congo? 

Et  Torseille?  mais  Torseille  déjà  ne  paie  plus  sur  le  marche  de 
Zanzibar.  Puis  cette  plante  tinctoriale  a  èlé  délronée  par  les  progrés 
de  la  chimie,  qui  fournil  des  anilines  et  das  matières  coloranles  bien 
supérieures. 

Le  Boisl  Certes,  il  y  a  là  des  qualiles  telles  que  le  Bois  de  fer,  de 
Teck,  de  Santal,  et  autres,  qui  pourraient  occuper  tous  les  ateliers 
de  charpenterie  et  de  menuiserie  d'Europe:  mais  que  Ton  ne  croie  pas 
que  ces  forets  se  trouvent  à  Tembouchure  du  Congo ;  là  le  bois  est 
rare  et  se  borne  à  quelques  fourrés  le  long  des  collines  et  des  ravins. 
Les  grandes  forêts  sont  au  coeur  de  TAfrique,  et  cette  situation  amène 
comme  conséquence,  un  transport  diíTicile  et  onéreux.  —  On  pourrait 
le  transporter  par  flotilles  jusqu'au  Stanley  —  Pool,  mais  dela  jusqu'a 
la  mer,  les  cataractes  empéchent  le  transport  par  radeaux  et  nécessi- 
tent  une  autre  voie  de  chairage, — mais  jamais  le  Congo  ne  pourra  lut- 
ter avec  Texportalion  qui  se  fait  au  Brêsil,  ou  en  Norwege,  et  eu  Suè- 
de,  par  voie  d'eau. 
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Cet  examen,  loin  d'être  complet,  doit  sufíire  pour  faire  comprendre 
qn'un  cólon,  prive,  au  Congo  des  ressources  de  ragriculture,  ne  pent 
espérer  y  trouver  une  source  constante  d"echange  entre  les  produits 
nalurels  et  les  articles  alimenlaires  qu'il  doit  recevoir  dEnrope  ;  le 
prix  d*acquisition  en  Afrique  mème,  favorable  dans  les  quelques  pre- 
mières  années,  ne  tardera  pas  a  devenir  exorbitant,  enfin  les  frais  de 
transport  donneront  le  dernier  coup  de  grace  a  ces  tentatives  cora- 
mercinles. — Donc  un  colon,  au  lieu  d'espérer  de  s'élever  dans  ce  nou- 
veau  monde,  á  une  situation  meilleure,  devra  se  resoudre  à  s'abais- 
ser  jusqau  niveau  social  du  nògre,  et  par  une  triste  ironie  du  sort, 
le  dernier  mot  de  la  civilisation,  serait :  décadence  de  la  race  blan- 
che ! 

Donc  cette  analyse  de  la  question  agriculturale  fait  prévoir  que  le 
blanc,  qnoiqu"il  fasse,  restera  tributaire  de  TEurope.  Ce  ne  serait  la 
qu'un  denii-mal,  sil  pouvait  par  s»  présence,  rester  un  intermédiaire 
intélligent  entre  TEurope  et  le  nògre ;  s'il  pouvait  s'acclimater  et  era- 
ployer  le  négre  comme  facteur  du  travail  requis.  Mais  ici  encore,  la 
question  de  Facclimatation  et  du  travail  se  resolvent  par  la  néga- 
tive. 

Que  devient  donc  le  blanc  dans  ce  milieu  nouveau  de  TÂfrique 
Equatoriale?  Quelle  est  Tinfluence  du  climat  sur  une  constitution  eu- 
ropéenne  ? 

Si  lon  jugeait  par  le  passe,  qui  a  déjà  enregistré  de  si  nombreux 
décòs,  on  concluerait  de  suite  à  Timpossibilité  de  racclimalion.  Mais 
comme  on  Ta  dit  dans  centaines  écrits,  il  ne  faut  point  juger  de  la  mor- 
talilé  parcequ'une  centaine  d"Européens  ont  succombé  aux  fatigues, 
aux  miséres  et  aux  privations. — L'expérience  n'est  pas  snffisante ;  si 
même  on  faisait  le  dénorabrement  des  cas,  un  à  un,  on  verrait  qu'un 
grand  nombre  sont  tombes  victimes  de  leur  propre  incurie  et  de  leur 
folie,— II  faut  donc  entreprendre  Texamen  des  modifications  de  la  cons- 
titutions  du  blanc,  et  voir  si  le  résultat  de  Tavenir  viendra  confirmer 
la  courte  leçon  du  passe.  Or,  Ton  peut  dire  que  la  repouse  de  Tavenir 
est  facile  a  formuler  et  que  Ton  pousse  rexpérience  jusque  dans  ses 
derniéres  limites,  ou  que  Ton  s'en  tienne  à  ce  que  le  passe  a  enseigné; 
le  résultat  est  identique  et  invariable  ;  c"est  le  dépérissement  de  la  race 
blanche  sous  les  tropiques. 

II  faut  ici  proceder  par  analogie:  il  y  a,  en  botanique,  des  lois  qui  ré- 
gissent  la  résistance  de  toutes  les  espéces  florales  à  un  milieu  donné: 
une  plante  des  tropiques,  par  exemple,  une  orchidée,  si  voluptueuse 
et  belle  dans  le  milieu  chaud  de  son  lieu  natal,  requiert  une  serre 
chaude  dans  nos  climats  froids,  un  milieu  semblable  à  celui  qu"elle  a 
vu  en  naissant,  et  si,  dans  ce  milieu  artificiei,  une  íleur  vient  à  cou- 
ronner  ce  bulbe  aéricn,  on  est  étonnó  de  lui  voir  manquer  léclat  de  sa 
couleur  et  Tessence  de  son  arome.  Cest  une  orchidée,  mais  une  es- 
péce  dégénérée,  un  fac-simile  qui  certes  courra  de  grands  risques  de 
ne  point  se  reproduire.  Renversez  Ia  proposition  et  amenez  de  TEu- 
rope,  comme  nous  Tavons  dit,  une  céréale  en  Afrique,  mème  une  es- 
péce  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  cependant  sont  familières  sous 
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les  tropiques,  par  exemple,  un  pelit-pois  et  vous  serez  êtonné  de  voir 
se  reproduire  une  céréale  sãos  graine,  un  pelit  pois  sans  gousse :  les 
deux  développeront  en  lierbes  et  tomberont  sous  les  premières  ondées 
de  phiie  et  se  ílétriront  sous  Tardeur  du  soleil.— Cest  là  une  fait  d'ob- 
servalion  que  personne  ne  peut  conlester. 

Gette  loi,  qui  régil  la  flore,  s'applique  aussi  à  la  faune  et  à  la  race 
humaine.  Cest  juste  parceque  Ton  a  trangressé  cette  loi  avec  impru- 
dence,  que  Ton  en  est  venu  à  qualifier  les  tropiques  du  fúnebre  litre: 
cde  cimelière  des  blancs.» 

II  y  a  donc  là  une  série  de  modificalions  que  Ton  peut  dire  géné- 
rales  et  qui  embrassent  le  moral  comme  le  pliysiqne. 

Pour  le  moral,  le  premier  sentiment  qui  saisit  le  blanc  dans  ces  vas- 
tes  etendues  sauvages,  c'est  Telonnement  et  la  slupéfaction ;  c'est  le 
découragement,  et  chez  cerlains  sujets  nerveux  et  timides,  c'est  Talie- 
nation  mentale  d'emblée. 

Quoique  ce  soit  là  Texception,  Ton  peut  dire  que  chez  la  plupart 
des  blancs,  il  y  a  une  lendance  à  ranéantissement  des  forces  intelle- 
cluelles,  qui  rend  la  conception  difficile,  la  mémoire  faible;  ç'est  là  un 
résullat  constant ;  il  y"a  une  tendance  à  Tinstabilité,  á  rindifférence,  a 
ia  méfiance,  et  chez  cerlains,  à  la  méchanceté  ou  à  la  férocité.  Quand 
la  sanlé  du  blanc  decline  il  y  a  distraction,  embarras  cerebral,  obnubi- 
lation,  hébélude,  e  là  oíi  la  fièvre  se  declare,  hallucinalion  et  hébétude 
Fort  peu  de  natures  d'élite  conservent  Tindépendance  de  leurs  pou- 
voirs  intelleclueis,  et  si  on-voit  de  temps  en  temps  un  blanc  màitre 
de  sa  personne,  on  peut  dire  qu'il  est  sous  Tempire  d  une  forte  am- 
bition,  ou  qu'il  envisage  un  but  de  gloire  ou  de  richesse.  Ces  deux 
mobiles,  quand  ils  sont  bien  caractérisés,  stimulent  Ténergie  et  era- 
pêchent  la  débacle;  ambitions  et  désir  de  gloire  ou  de  richesse,  voilà 
les  deux  remedes  moraux,  analogues  au  sulfate  de  quinine,  anlifé- 
briles ! 

Mais  ce  n'est  pas  chez  Temigrant  ou  le  cólon  que  ces  deux  mobiles 
vonl  êlre  mis  en  feu ;  son  ambilion  será  celle  d  un  .paovre  décavé  dé- 
sireux  de  trouver  raieux  en  Afrique  que  dans  la  fourmiliòre  européen- 
ne  ;  sa  richesse  será  celle  d'uhe  faible  òpargne  sullisante  pour.dò- 
fryer  les  premières  dépenses  de  son  sejour.  Sa  dévise  será  celle  du 
premier  homme:  «In  aegro  labores»  et  ce  cólon  monrra  à  la  tache. 
comníe  sont  morts  à  la  làche  et  par  centaines,  les  premiérs  européens 
qui  ont  peuplé  les  districls  malsains  de  rAmórique.  Entre  ceux-ci  et 
les  africains,  il  y  a  cette  diíTérence,  que  les  premiérs  civilisateurs  amé- 
ricains  pouvaient  mourir  làme  en  paix,  avec  la  ccrlitude  que  ses  suc- 
cesseurs  auraient  continue  leur  (jeuvre,  tandis  qiie,  dans  Ic  Congo 
la  succession  de  blanc  à  blanc  est  et  será  un  mithe,  en  vertu  de  cer- 
taines  lois  que  nous  donnerons  phis  loin. 

Voilà  pour  Taspecl  moral,  mais  le  tableaa  n'est  pas  complet ;  il  faut 
aussi  jeter  un  coup  d'oeil  sur  Ihomme  physique,  et  certes  la  photogra- 
phie,  n'en  est  pas  flatteuse,  n3gardée  seulement  par  Ia  surfacc,  elle 
nous  montre  un  blanc  comme  un  ètre  pàle,  have,  blème,  les  yeux  eu- 
foncés,  les  jones  décolorées,  a  Ia  marche  lente  et  trainanle,  disposé  aux 


i4 

réveries  et  à  la  contemplation.  Donc,  dans  cetorganisme  il  se  passe  un 
travail  mórbida,  leut,  intèrieur,  une  dégénérescence  qui  n'est  autre 
qu'unelalte  constanle  de  la  naluro  humaine  contre  des  éléments  divers, 
toujours  puissanls: le  soleil, Ihumidilé,  les  miasmes.  Ces  éléments,  per- 
manents  et  iavincibles,  attaquent  à  toute  heure,  à  tout  moment  la  nature 
du  blanc,  minent  sa  résislance  et  Tassiégent  de  ces  formidables  mala- 
dies  qui  tuent  en  quelques  heures.  On  voit  donc  comme  corolaire  force 
de  ces  faits,  des  élals  mofbides  d'une  nature  parliculière,  inconnus  dans 
nos  climats  froids  et  temperes,  a  la  tòte  des  queis  priraent  avec  une 
fiòre  lénacité :  la  fièvre  paludéenne,  la  dyssenterie,  la  fièvre  jaune, 
les  aíTections  cérébrales,  les  maladies  de  la  peau,  la  destruction  du 
foie  et  de  la  rate,  et  surtout,  ranémie. 

Cetle  dernière  est  leterme  faial  et  inévitable  du  séjour  du  blanc  dans 
TAfrique  équatoriale,  celui-ci  peut  rester  indemne  des  maladies  gra- 
ves, mais  au  bout  d'un  temps  plns  ou  moins  long,  qui  certes  ne  dé- 
passe  puint  trois  ans.  il  se  verra  épuisé,  exsangue  et  obligé  de  rega- 
gner  une  latitude  plus  clemente,  oíi  il  pourra  par  un  regime  fortifianl, 
une  hygiòne  bien  calculée,  reprendre  ses  forces,  rembourrer  les  creux 
de  son  squeletle,  mais  ne  pourra  jamais  redevenir  ce  qu'il  fut  jadis. 
Si  Ton  doute  de  la  véracilé  de  cet  exposé,  on  peut,  pour  s'en  con- 
vaincre,  contemplar  la  pholographie  d'un  européen  tavant  et  après» 
son  séjour"dans  TAfrique  Équatoriale. 

Cet  exposé  suffit  pour  démontrer  que  Tavenir  será  aussi  funeste  au 
cólon  congolais  que  le  passe  Ta  élé  aux  pionniers  de  Toeuvre  et  quoi- 
que  Ton  fasse,  quelques  précaulíons  que  Ton  prenne^  on  ne  détruira  ja- 
mais ces  ennemis  climalériques.  Par  riiygicue,  les  drainages,  le  com- 
fort,  les  bonnes  constructions,  une  vigilance  incessante,  ou  pourra  at- 
téuuer  quelque  peu  la  funeste  impression  du  climat  sur  le  blanc,  mais 
jamais  on  n'adapiera  la  nature  sensible  de  TEuropéen  à  ce  nouveau  mi- 
lieu,  essentielleraent  délélère. 

II  y  a  là  une  loi,  que  Ton  peut  formuler  comme  suit : 

«La  race  bianclie,  caucassienne,  pour  vivre,  se  reproduire,  ou  se 
perfectionner  ne  peut  point  franchir  sur  le  globe  les  lignes  isothermes 
(c.  a.  d.  à  terapórature  analogue)  du  pays,  ou  clle  est  née,  sinon  elle 
s'expose  au  dépérissement  et  même  à  rextinction.» 

Donc,  au  Nord  et  au  Sud  de  Téquateur  jusqu"à  une  certaine  distan- 
ce  de  celui-ci,  ou  les  températures  sont  à  peu  prés  idenliques  mi  du 
moins  oíi  les  maximuns  et  les  minimuns  ne  présentent  pas  de  varia- 
tions  extraordinaires,  Técliange  de  rhabilat  se  fait  impunémenl:  TEu- 
ropéen  peut  sans  hésiler,  aller  habiler  Test  de  TAuslralie,  la  Nouvelle 
Zélande,Mossamèdes,  la  colonie  du  Cap,  TAmérique  du  Sud,  et  le  sue-' 
cès  de  ces  colonies  s'explique  par  la  facile  adaplalion  de  Thomme  des 
vieux  continents  aux  iles  de  roccan  ou  à  la  région  tempérée  du  Sud, 
parcequ'il  put  y  transplanter  ses  habitudes,  ses  progrès,  son  bétail,  sa 
cullure,  ses  industries. 

Par  un  raisonnement  semblable,  on  peut  dire  que  le  long  de  Téqua- 
teur,  un  peu  au  dessus  et  au  dessous,  il  y  a  une  seclion  donl  la  lem- 
pérature  est  à  peu  prés  identique,  mais  trop  diíTérente  de  celle  de  nos 
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climals;  il  y  a  là  un  maximum  de  chaleur^  jamais  un  maximum  de  froid, 
à  cette  région  cliaude,  il  a  faliu  uno  race  spéciale:  le  nègre;  il  y  vit,  s'y 
procrèe,  y  prospere.  Sa  nature  y  exprime  peu  de  besoins,  mais  elle  y 
trouve  ce  qu'eHe  désire.  Le  blanc  y  òprouve  des  besoins  impérieux  et 
y  dépérit.  Dela  ce  cachei  spécial  imprime  à  la  face  de  cbaque  Euro- 
péen  qui  veut,  pour  le  coramerce,  par  pliilantropie,  ou  par  désir  de 
voyage.  franchir  ces  lignes  inhospitaliòres;  dela  ce  port  languissant, 
hàve,  cette  apparence  maladive  de  ceux  qui  par  un  privilegè  conslilu- 
tionnel,  offreut  un  certain  degré  de  résistance; — de  là  cette  mortalité  ef- 
frayante  des  sujeis  cachectiques,  faibles,  ou  travaillés  par  un  vice  mor- 
bide  héréditaire  ou  acquis ! 

Ces  Yues  montrent  Tavenir  de  la  colonisalion  sous  les  tropiques;  sa- 
crifices  d'êtres  intelligenls  et  stérilité  de  toules  les  oeuvres  civilisatri- 
ces  !  Cest  le  présent,  et  c'est  Tavenir  de  lElat  libre  (?)  du  Congo: 

II  reste  une  dernière  question,  c'est  la  valeur  du  travail  du  nè- 
gre. 

Cette  question  se  résoud  par  rhistoire:  il  suíTit  de  mellre  en  re- 
gard  les  temps  anciens  avec  Tépoque  moderne,  d'examiner  le  contraste 
entre  Tesclavage  ou  le  travail  force  de  jadis  et  la  liberte  de  la  race 
^oire,  proclamée  par  la  philantropie  de  ce  siècle. 

S"il  faul  en  croire  les  écrits  de  TEgypte,  la  vallée  du  Nil  aurait  ac- 
quis jadis  sa  magnificence  par  le  travail  force  du  nègre,  villes,  pyra- 
mides,  temples,  seraient  le  resultai  de  la  concenlration  des  forces  hu- 
maines  à  une  époque  ou  la  force  molrice,  Tart,  la  mócanique  n'étaient 
qu"à  leur  enfance.  Les  nôgres  du  Soudan  et  de  la  région  des  Lacs  au- 
raient  été  employés  à  accurauler  ces  matériaux  et  à  ériger  ces  édifi- 
ces  giganlesques. — Aujourd'hui  encore  cette  paitie  du  monde  an- 
cien  est  le  berceau  de  Tesclavage  force,  parceque  jamais  la  philan- 
tropie ne  parviendra  à  faire  comprendre  au  fils  de  Mahomet  quun  nè- 
gre est  son  égal.  Les  événemenls  dont  TEgypte  a  élé  recemmenl  le 
théatre,  dans  le  bui  d'abolir  Tesclavage,  ont  parfaitemenl  prouve  et 
la  tónacilé  des  marchands  d'esclaves  pour  leur  coramerce  illicile,  Tau- 
dace  avec  la  quelle  ils  defendem  leur  liberte  dagir,  et  Timpuissance 
de  la  philantropie  anglaise  de  pènétrer  dans  ce  foyer  d"escl;ivage. 

L'hisloire  de  TAmérique  nous  montre  un  fait  analogue :  rAmèri- 
que  du  nord  s'esl  développée,agrandie  par  le  servage  de  Ihomme  iioire; 
les  temps  modernes  semblent  prouver  que  raftVanchissement  do  les- 
clave  a  èté  un  bienfait,  c"esl  qu'il  y  a  eu  sons  toules  les  latitudes  nord 
tempérèes  et  non  tropicales,  moyens  de  siibslituer  les  cólons  curopéens 
à  la  race  nègre  d'abord  employce.— Celle-ci  est  elle  devenue  plus  di- 
gne, plus  civilisèe,  par  Tabolition  de  Tesclavago?  Le  doule  est  per- 
mis  à  cet  ègard  et  il  serait  plus  correct  de  dire  qu'elle  géniit  sous  lo 
dédain  du  blanc  conime  par  le  passe. 

LAmérique  du  sud  montre  une  partie  australe  oú  le  nègre  n'a  ja- 
mais paru,  parceque  res[)agnol,  le  porluguais  et  des  cólons  de  toute 
nalionalité  ont  pu  s"y  ètablir,  s"y  acciimater  et  se  méianger  au  sang 
indien.  Le  nègre  n"y  èlait  point  requis,— mais  elle  nous  montre  aussi 
une  partie  tropicale,  surlout  le  Brcsil,  et  la  vallée  de  TAmazone  oú 
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le  négre  á  eté  le  travailleur  importe  d'nrgence,  parceqne  le  climat  s'op- 
poseà  raclimatalion  dii  hlanc. — Si  doncle  Brésií  aacquis  sa  valeur  actuel- 
le,  il  le  doil  à  l*esciavage,  ou  pliitòt  aii  travail  force  dii  nògre;  et  Ton 
c(>mprend  parfaiterneut  Jes  hésilations  qiii  ont  prévahi  dans  ce  pays 
j)oiir  sni)primer  Tesclavage;  celte  suppression  amenait  une  diminulíoii 
du  travai!,  et  surtout  une  plaie  plus  grande,  le  paupérisme,  car  le  nè- 
gre  reprend  son  indolence  et  relombe  dans  ia  paresse,  aussilòt  qu'il 
devitMit  son  propre  mailre  et  juge  de  ses  actions  personnelles. 

La  colonie  da  Cap  offre  un  exemple  analogue:  les  premiers  occu- 
pants,  les  Hollandais,  n'ont  craint  pas  de  mainlenir  ies  cafres  dans  ia 
soumission,  et  aujourd'luii  dans  certaines  partios  du  Transwai,  le  cafre 
obóit  encore  à  la  volonlé  du  bóer.  La  colonie  s'y  est  developpée  et  a  eu 
SOM  lieure  de  prospérilé ;  Topinion  générale  des  propriétaires  actueis 
est  que,  dcpuis  que  la  loi  a  proclame  régalilé  du  nògre  et  du  blanc, 
le  travail  stagne,  et  le  pays  est  sillonné  d'êtres  inutiles  qui  n'onl  em- 
prunlé  à.la  civilisalion  que  les  vices. 

Á  quelques  pas  du  Cap,  ont  voit  un  exemple  plus  caractérisé  de 
la  valeur  du  nègre  libre.  La  province  de  Natal,  conquise  aux  zulus, 
ronfcrme  le  cólon  d"Europe  et  le  nègre:  le  premier  manque  de  bras 
pour  la  cuUure,  et  se  voit  obligé  de  demander  aux  Indes  des  coolies^ 
pour  le  labeur.  —  Le  second.  vaincu,  est  sequestro  dans  ses  anciens* 
kraals,  y  végéte  et  assiste  avec  indiíTérence  au  mouvement  civilisatcur 
qui  s'opére  aulour  de  lui;  il  reste  nègre  coranie  jadis;  sauf  qnand  il  a 
l'occasion  de  se  vantrcr  dans  la  débauche,  il  se  civilise  temporairement 
en  devenant  un  parfait  illote. 

Voilà  dono  le  contraste:  sous  Tancien  regime,  qui  rogardait  le  nè- 
gre coinme  un  inslrument  vivant  de  travail,  obligè  d'ôlre  guidé  com- 
nie  une  bèle  de  somtne,  un  nalion  se  devclo[)pait.  —  Sous  le  rógmie 
nouveau  qui  fali  du  nègre  un  noble  emule  du  blanc,  il  y  a  perte  de  bras, 
diminution  du  travail,  et  décadonce  de  la  racc  noire  comme  le  monli-e 
une  elude  comparèeenlre  le  nègre  de  la  cole,  en  contact  avec  la  ci- 
vilisalion, et  celiii  de  Tinlérieur,  prive  de  toute  relalion,  vivant  dans 
la  salulairc  soliludc  des  déscrts  africaius! 

II  e.st  à  crain(b'e  ipvau  Congo,  les  idèes  modernes  d"indépendance 
du  nègre  ne  s(>  propagent  trop  vite,  par  1(!S  missionnaires  et  i)ar  Tèlé- 
mcnt  anglais,  et  ne  crèent  d'immenses  dillicultés  ou  d'extraor<linair('S 
conlradictions  à  [' FJnt  libre  pour  se  procurer  des  travailleurs,  du  moins 
á  des  prix  raisonnablcs. 

(yest  probablcmciit  ce  qn"avait  i)rèvu  M\\  de  Brazza;  car  il  a  or- 
ganisc,  non  nu  système  d'('sclavag('  copie  sur  rancien  regime,  mais 
un  syslènic  de  fèodalilé  ou  Ia  foi  et  IMionncur  sont  rcmplacés  par  un 
tanlicmc  de  services  rendns;  (Mi  daulrcs  leriucs,  il  demande  un  scrvi- 
C(^  de  la  part  de  son  vassal  noir  en  ècliangc  de  ia  {)rot('Clion  du  gonvcr- 
ncment.  Ce  syslèmc  a  Tavantagc  de.  faiic  scnlir  au  negrc  la  forci'  (Tuiit! 
loi  gènèrale,  conuui;  le  servicc  pcrsonnci  nnlilairc,  (raccunuiicr  des 
sommes  considèrablcs  de  travail,  etiíin  de  sli[)iiler  le  taux  du  salaire. 
Cest  un  genre  de  douce  violence,  snns  les  liorrein\s  de  la  traile  :  (,'t 
tout  fait  croire  que  la  colonie  franraise  du  Congo,  gagncra  en  vitalilé, 
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sans  requérir  le  sacriíice  d^européens,  en  remplacement  du  nègre 
declare  libre. 

A  celte  queslion  de  Tagriculture  se  raltache  celle  qui  domine  au- 
jourd'hui  toute  Torganisalion  de  Tetat  libre  du  Congo:  la  question  du 
chemin  de  fer. 

Quoique  jusqu'ici  aucune  mesure  n'alt  èlé  prise  pour  s'assurer  le 
travai!  du  nègre,  on  projelle  un  chemin  de  fer  avec  Tespoir  d'impri- 
mer  à  celle  région  sauvage  un  caraclère  de  vilalité ;  mais  il  se  pre- 
sente ici  deux  queslions:  l.°Le  chemin  de  fer  est  il  possible?  2.°  quel- 
les  sont  les  ressources  sur  lesquelles  il  faut  se  baser  pour  défrayer  le 
coút  de  l'etablissement  et  de  Tenlrelien  d'une  voie  ferrée?  II  serait  ab- 
surde  de  douter  de  la  possibilite  de  construction  d'un  chemin  de  fer, 
le  long  du  fleuve.  Grâce  à  Tintelligence  de  Thomme  et  surtout  grâce 
aux  capilaux,  toutt  ravail,  quelque  gigantesque,  qu'il  soit,  peut  s'exé- 
cuter. — Mais  l^  n'est  point  la  question.  II  faut  considérer  les  diflicultés 
d'une  pareille  entreprise,  et  Ton  peut  dire  que  le  Congo  en  est  héris- 
sé  depuis  son  embouchure  jusqu'au  Stanley-Pool,  le  point  terminal  des 
cataractes.  Cest,  en  effet,  le  plus  sauvage  des  pays:  les  rives  sont,  sur 
loute  la  largueur  de  ce  trajei,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  à  80,  100, 
280  pieds  audessus  du  niveau  du  fleuve,  et  presque  toujours  les  co- 
les des  montagnes  plongent  à  pie  dans  le  Congo,  et  toules  sont  qua- 
si  prependiculaires  à  son  cours.  11  en  resulte  une  série  d"élevations,  de 
dépressions,  de  monticuleset  de  ravins  incalculables.  qui,  tous,  doi- 
vent  être  niveles  ou  joints  par  des  ponts,  des  acqueducs,  ou  franchis 
par  des  plans  inclines  avant  de  pouvoir  oíTrir  un  lit  à  un  chemin  de 
fer.  Le  nombre  des  Iravaux  será  imraense,  et  je  ne  crois  pas  que  mô- 
me  les  promoteurs  de  Toeuvre,  Tont  jamais  calcule. — Cest  ça  tout  le 
long  du  cours  du  fleuve;  mais  la  slérilité  et  Taridité  de  cette  section,  n'of- 
frent  aucun  avantage,  et  doivent  engager  à  se  rendre  plus  vers  Tinté- 
rieur  du  pays,  afin  de  faire  bénéflcier  Ia  ligne  des  centres  de  popula- 
tions.  —  Mais  sans  éviter  les  accidents  du  terrain,  on  allonge  lo  trajei 
el  on  augmente  les  dépenses. 

Dans  le  premier  cas  en  partânt  des  derniers  points  navigables  des 
fleuves  jusqu'au  Stanley  Pool  la  ligne  droite  mesurerait  deux  cent  el 
quelques  milles,— dans  le  second  cas,  en.cherchant  un  niveau  plus  uni 
vers  Tintérieur  on  double  au  moins  la  lonqueur  de  la  ligne.  Or,  comme 
on  n'a  pas  de  donnée  qui  puisse  servir  de  base  à  un  calcul,  au  Gongo,  il 
faut  prendre  un  travail  analogue  pour  se  faire  une  idée  du  coút  d*un 
chemin  de  fer  en  Afrique.  —  Le  meilleur  moyen  d'en  juger,  cest  de 
voir  ce  que  coute  un  trouçon  de  voie  ferrée  dans  la  colonie  du  Cap;  il 
faut  noter  qu'ici  le  trajei  est  excessivement  uni,  sans  acqueducs  ni 
coupures  ou  nivellcments  notables :  il  ya  à  peine  quelques  ponts  à 
franchir— donc  tout  est  au  grand  avantage  de  la  construction  d'une 
ligne :  les  trois  ligues  du  Cap  ont  coute,  de  £  8000,  9000,  et  10:000 
le  mille. 

Ce  n'est.  donc  pas  une  exagération  que  d'eslimer  au  Congo,  oíi  les 
dilflcultés  de  la  route  sont  innonibrables  et  constantes,  le  mille  à  une 
moyenne  de  £  10:000,  soit  pour  les  210  milles  du  long  du  fleuve  uno 
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somme  de  £  2:100.000 — ou  pour  la  ligne  double  en  longeur  de  Tin- 
térieur  £,  4  à  5,000:000. 

11  y  a  une  légère  raarge,  comme  on  le  voit,  entre  ces  eslimatlons  et 
ces  chiffres  et  ceux  donnés  par  le  promoteur  de  TÉtat  du  Gongo. 

Et  ce  quels  sont  les  produits  qui  paieront  I 

Est-ce  le  voyageur  ?  Est-ce  le  transport  de  bétail  ? — Est-ce  Timporta- 
lion  de  marchandises  d'Europe,  ou  Texportatlon  des  produits  des  cen- 
tres de  TAfrique  pour  la  mcr? 

La  réponse  se  trouve  dans  ce  qui  precede:  ni  le  cólon,  ni  le  nègre 
— ni  Tivoire,  ni  Tliuile  de  palme,  ni  larachide,  ni  le  bois,  ne  promet- 
lent  un  traíic  suílisant  pour  défrayer  les  frais  d' une  voie  ferrée, — et 
la  prudence  seule  doit  dótermiuer  lout  capitaliste  à  ne  point  engager 
sa  fortune  dans  celte  nouvelle  spéculation,  qui  va  élonner  le  monde 
sous  la  rubrique  de  «Congo  Railway  et  CS 
■  Nous  croyons  qu'il  est  inutile  de  concluire;  nons  soumettons  ces  pa- 
gos à  la  lecture  de  ceux  qui  ont  quelquc  mófiance  des  mystères  du 
«Dark  Gontiixent»  et  aussi  à  ceux  qui  ont  partagé  renlhousiame  dos 
\oyageurs  afrícains :  cn  les  lisant  ils  entendent  un  son  de  la  cloclio, 
un  son,  qui  peut  servir  d'alarmc  aux  imprudents,  qui  regardent  cettc 
nouvelle  terre  africaine  comme  un  Éden. 
26  février  1886. 
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